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ÉDITORIAL

Lors de la béatification de John Henry Newman, le 19 septembre 2010, le pape Benoît XVI soulignait que le nouveau bienheureux trouvait place dans une longue lignée de saints et d’érudits des Îles britanniques car en lui « cette tradition d’élégante érudition, de profonde sagesse humaine et d’ardent amour du Seigneur a porté des fruits abondants, signe de la présence pleine d’amour de l’Esprit Saint dans les profondeurs du cœur de peuple de Dieu, faisant mûrir d’abondants dons de sainteté ». Ce « service particulier » consistant « à appliquer son intelligence fine et sa plus féconde », le cardinal Newman l’a rempli tout au long d’une « vie consacrée au ministère sacerdotal, et spécialement en prêchant, en enseignant et en écrivant », tant comme ministre de l’Église anglicane, que comme prêtre de l’Église catholique.

La prédication fut ainsi une réalité qui a caractérisé toute sa vie, dans une continuité dont son travail d’édition de sa prédication anglicane, alors qu’il était devenu prêtre catholique, offre un témoignage. En publiant pour la première fois en français, dans ce volume « Neuf sermons catholiques », nous espérons contribuer à cette prise de conscience que le pape Benoît XVI appelait de ses vœux : comprendre que les intuitions de Newman n’étaient « pas seulement d’une importance capitale pour l’Angleterre de l’époque victorienne », mais qu’elles « continuent à inspirer et à éclairer bien des personnes de par le monde », et ici, particulièrement, un public francophone.

Arnaud Mansuy co



NEUF SERMONS CATHOLIQUES INÉDITS DE NEWMAN1

Neuf sermons d’après les manuscrits originaux
traduits par Sr Christine Marie LE BOURDIEC OSB,
du Monastère des Bénédictines de Vanves,
avec le concours de Keith Beaumont



1. Newman lui-même ne publia que deux volumes de sermons catholiques. Les sermons publiés ici ne sont pas, cependant, inédits au sens strict du terme : ils furent publiés à titre posthume en 1957 par les soins des Pères de l’Oratoire de Birmingham sous le titre The Catholic Sermons of Cardinal Newman (il en existe aussi plusieurs éditions publiées aux États-Unis sous des titres divers, notamment Reason for Faith). Ce qui est inédit en revanche, au sens propre, est leur traduction française qu’on trouve ici pour la première fois.




INTRODUCTION

Charles Stephen DESSAIN2

Parmi les sermons composés par le cardinal Newman après son passage au catholicisme dont le manuscrit a été conservé, neuf seulement semblent avoir échappé à la publication ; ils se trouvent imprimés ici pour la première fois. Si le plus frappant parmi ces sermons est celui prêché lors de l’ouverture du séminaire d’Olton, près de Birmingham, en 1873, avec sa sombre prévision de l’extension future de l’incroyance, les sept premiers possèdent leur propre intérêt, un intérêt tout particulier ; car ils furent prêchés par Newman dans la cathédrale St-Chad à Birmingham au printemps 1848, très peu de temps après son retour de Rome en tant que prêtre, maintenant, de l’Oratoire. Ce sont donc les premiers sermons prêchés en Angleterre après son départ d’Oxford et de la Communion anglicane.

Le dernier sermon de Newman en tant qu’anglican, « L’adieu aux amis3 », avait été prêché le 25 septembre 1843 lors de la fête de la dédicace de l’église qu’il avait lui-même fait construire à Littlemore. Les enfants du village étaient tous présents, les filles portant des robes et des bonnets neufs – un cadeau d’adieu de Newman – et l’église était remplie de ses amis qui savaient qu’ils l’écoutaient pour la dernière fois. On entendait pleurer beaucoup de personnes, et on raconte que tous dans l’église avaient les larmes aux yeux. Pusey, qui présidait, ne put maîtriser son émotion. Seul Newman était calme. Dans une lettre écrite ce même jour, Pusey décrivit le sermon en les termes suivants : « Le sermon ressemblait à tous ceux de Newman en ce que le moi était totalement effacé, et pourtant il montrait d’autant plus clairement combien profondément Newman souffrait de toutes les idées fausses qui circulaient à son égard. Il ne le disait pas mais laissait entendre : Adieu4. »

Il s’ensuivit alors une période de silence ; et puis, deux ans plus tard, Newman quitta l’Église d’Angleterre et partit, comme il le savait lui-même et comme il l’écrivit à Keble, « résolument en direction du désert », parmi des étrangers, pour entrer dans ce qu’il croyait être « l’unique vrai bercail du Christ5 ». Il avait l’impression de « rentrer au port après avoir traversé une tempête6 », mais cela ne l’empêcha pas de vivre beaucoup de choses éprouvantes ou, pour employer son propre terme, tristes ou mornes (dreary). Le premier sermon qu’il prêcha dans sa nouvelle situation, le 4 décembre 1846, en fournit un bon exemple. Il rompait le silence qui durait depuis trois ans, depuis « La séparation des amis », mais quel contraste ! Newman avait reçu les ordres mineurs et faisait des études au Collège de la Propagande à Rome, et il restait toujours indécis quant à sa vocation. Une nièce de la comtesse de Shrewsbury était morte soudainement à Rome, et l’on insista pour que Newman fît l’oraison funèbre, dans l’église des franciscains irlandais, St-Isidore. Le prince Borghese, gendre de la comtesse, obtint la dérogation nécessaire et fit la sourde oreille aux refus répétés de Newman. Qui plus est, celui-ci devait donner une leçon de morale et insister auprès des protestants anglais pour qu’ils comprennent la nécessité de la conversion. « Je vous assure que je n’aimais pas du tout cela », écrivit-il dans une lettre. Il fit de son mieux, prêchant en dehors du sanctuaire de l’autel et ne portant ni surplis ni barrette, comme l’exigeait la coutume. L’appréciation d’Ambrose St John est rapportée par Ward7. Newman déclara que « nous avons tous besoin de conversion », mais nombre de protestants présents furent froissés par le sermon. On jugea qu’il avait manqué de tact et d’une réelle compréhension du monde. On disait que le pape était mécontent, et qu’il aurait fait remarquer que dans de telles occasions il fallait non pas « aceto » [du vinaigre] mais « miele » [du miel]. L’humiliation était intense, et le fait que Newman la ressentit si vivement n’a pu qu’accroître le mérite de son humble abandon à Dieu, une vertu que, depuis longtemps, il recommandait dans ses sermons et que lui-même pratiquait.

Ce fut là son premier sermon en tant que catholique, mais il fut improvisé et aucun texte n’en a été conservé. On ne trouve aucune trace non plus du sermon prêché le 31 octobre 1847 dans la chapelle du Collège de la Propagande devant les étudiants anglophones. Il s’agissait là de circonstances exceptionnelles, et la prédication catholique commence vraiment avec son retour à Maryvale, près de Birmingham, à la fin de cette année, en vue de la fondation de l’Oratoire de saint Philippe Néri en Angleterre. De nouveau, il rédigea intégralement ses sermons et les numérota, comme il avait fait comme anglican. Il fut invité à prêcher à la cathédrale St-Chad et y donna une série de huit sermons. Le texte du premier est perdu ; la seule trace que nous en ayons est une note dans le journal de Newman en date du 23 janvier 1848 : « suis allé de bonne heure à Birmingham avec Dalgairns première fois ».

Les sept sermons qui suivirent se trouvent maintenant mis à la disposition du lecteur, le dernier ayant été prêché le 26 mars, le troisième Dimanche du Carême. Sur la couverture de la chemise contenant les manuscrits se trouve une note rédigée par le P. William Neville, son confident et son secrétaire pendant les dernières années de sa vie : « Le cardinal m’a donné ces sept sermons, disant que je pouvais les copier ou les utiliser comme bon me semblait. Il dit qu’il allait à pied de Maryvale à St-Chad afin de les prêcher ; il ne se souvient pas pourquoi il ne continua pas mais suppose qu’il était fatigué et abandonna l’entreprise. Il ne s’explique pas pourquoi le n° 1 ne se trouve pas avec les autres, mais il dit que si jamais il le trouve il me le donnera. Wm. P. Neville, mai 1881. » Peut-être la prédication entreprise par les oratoriens à Londres à la fin du Carême explique-t-elle inachèvement de la série. Le Dimanche de la Passion, au soir, Newman prêchait à la cathédrale St-Georges, à Southwark8.

L’intérêt de ses sermons sera tout de suite évident. Il leur manque peut-être l’ornementation et le degré d’élaboration des sermons que Newman publia lui-même en tant que catholique, les « Sermons prêchés devant des assemblées mixtes9 » (1849) et les « Sermons prêchés en diverses circonstances10 » (1857), et ils se rapprochent à cet égard des Sermons paroissiaux ; mais ils nous montrent combien il pénétra et fit sien le « système catholique ». L’ancienne maîtrise du sujet est toujours là : le style, les exemples concrets, la perception (insight) psychologique, le recours à l’Écriture Sainte, l’insistance sur la nécessité d’une préparation morale en vue de recevoir la vérité : c’est du Newman authentique, et tout entier catholique. « Le Père Dominique nous a dit que nous n’étions que de petits enfants dans le Christ ; voilà le début et la fin de tout. » Cette humilité et cette docilité, qu’on releva si souvent à l’époque, se firent voir dans la manière même de parler ; comme anglican, il avait toujours lu ses sermons. Soucieux maintenant d’éviter toute singularité, il se conforma à la coutume catholique. Il nota dans son journal en date du 30 janvier 1848, en référence au premier sermon de ce volume : « suis allé à pied à Birmingham et ai lu le n° 2 au cours de la messe solennelle, ensuite suis rentré à pied » ; mais les trois sermons suivants, pour les dimanches de Septuagésime, de Sexagésime et de Quinquagésime, portent tous dans le manuscrit la mention : « prêché, non pas lu, à St-Chad ». On trouve mention de ces sermons aussi dans le journal. Le 20 février, le dimanche de Septuagésime, Newman nota : « suis allé en fiacre à Handsworth11 avec Richard [Stanton] et Austin [Mills] – et ai prêché – de là à St-Chad où ai prêché le soir… retour en fiacre ». En date du 27 : « suis allé à pied l’aprèsmidi à Birmingham, et ai prêché ». Et le 28 : « suis rentré à pied ». Le 5 mars : « suis allé à pied à Birmingham, y ai prêché et dormi ». Le 6 : « suis rentré à pied » ; et ainsi de suite.

St Mary’s à Oxford n’est éloignée que d’une centaine de kilomètres de St-Chad à Birmingham, mais elles appartiennent à des mondes différents. Newman pouvait toujours pénétrer l’esprit d’autrui, et c’est ainsi que la simplicité de ces sermons est peut-être leur caractéristique la plus frappante. Tout le monde pouvait les suivre dans cette assemblée constituée de la population d’une grande ville industrielle, fortement augmentée d’Irlandais fuyant la famine dans leur pays. À côté de vives évocations du péché, y compris celle d’un ivrogne (2, le Carême) et des mises en garde, très pratiques à l’époque actuelle, contre le danger d’une curiosité malsaine (1, le Carême), se trouvent des passages qui montrent comment nous sommes aveuglés par des préjugés (Quinquagésime) et soulignent la nécessité d’ouvrir notre cœur à la Parole et de la réaliser12. La belle description du soir qui descend dans le sermon pour la Septuagésime peut se comparer à un autre sermon prêché à St Mary’s à l’occasion du même dimanche cinq ans plus tôt13.

Le septième et dernier sermon de la série, consacré à la Sainte Vierge, explique de manière convaincante l’apparente froideur de notre Seigneur à son égard, tout particulièrement dans sa réaction aux éloges de la femme dans la foule (Lc 11, 27). À la fin du sermon se trouve une exagération, caractéristique de ce moment de sa vie, que Newman allait plus tard corriger : « Mais soyez certains de ceci : si vous ne pouvez partager la chaleur des livres de dévotion étrangers, il s’agit chez vous d’un défaut ». En 1866, dans la Lettre à Pusey, il écrivit : « En matière de croyances et de dévotions, je préfère la manière de faire anglaise […]. En suivant cette ligne de conduite, je ne fais qu’appliquer les enseignements auxquels j’ai souscrit en devenant catholique. […] Si je me suis laissé entraîner alors [en 1848] à quelque action exagérée, dépassant ce que j’approuverais maintenant, la responsabilité retombe naturellement sur moi ; néanmoins l’impulsion venait non pas de catholiques de vieille souche ou des autorités responsables, mais d’hommes que j’aimais, à qui je faisais confiance et qui étaient plus jeunes que moi14. Mais quelle que soit la mesure dans laquelle j’ai pu me laisser entraîner, et je ne me rappelle aucun exemple concret, mon esprit ne tarda guère à revenir à ce qui me paraît être une manière de faire plus sûre et plus réaliste.15 »

Le huitième sermon de ce volume fut prêché dans l’église de l’Oratoire de Birmingham le huitième dimanche après la Pentecôte, le 31 juillet 1870. Newman donne à la parabole de l’intendant injuste une application morale. Une des phrases du sermon : « ne pas faire le bien, c’est en réalité faire le mal », nous aide à comprendre l’origine de la grande croix de sa vie, à savoir le fait qu’il fut si souvent empêché de faire le bien, que ce fût en conséquence de l’attitude de ceux qui exerçaient l’autorité ou des calomnies de ses adversaires. Il savait, et étant donné l’histoire du Mouvement d’Oxford il ne pouvait pas ne pas le savoir, que Dieu toutpuissant lui avait accordé des talents suréminents, et pourtant pendant une si grande partie de sa vie catholique il se trouva condamné à l’oisiveté, son épée se rouillant dans son fourreau, sans que ce fût aucunement de sa faute. Les pages mêmes de son journal décrivant sa croix nous permettent d’entrapercevoir l’abandon héroïque dont elle fut l’occasion.

Le dernier sermon est peut-être le plus intéressant de tous. Il fut prêché à l’occasion de l’ouverture du nouveau séminaire de l’évêque Ullathorne, à Olton près de Birmingham, le 2 octobre 1873, à la fin d’une messe célébrée par l’évêque. Selon le compte rendu paru dans The Tablet16 du 11 octobre, « Le ton aimable et familier du ton du vénérable prédicateur ajouta à la qualité chaleureuse de l’accueil qui lui fut fait ». Le long résumé donné par le journal montre que Newman a dû suivre de près le manuscrit, mais un trait vertical au crayon tiré au travers de bon nombre de ses pages laisse entendre que le sermon aurait été soigneusement révisé si l’auteur avait prévu de le publier. On le propose au lecteur tel que Newman l’a laissé.

Newman traite du sujet des séminaires dans ses Historical Sketches (III, p. 240 et suivants), mais il le fait ici de manière plus profonde et plus intime ; comme il l’a fait remarquer une fois, « du début à la fin, l’éducation, dans ce sens large du terme, a été tout spécialement ma préoccupation (my line)17 ». La majeure partie du sermon, cependant, est consacré à de sombres prévisions concernant l’extension présente et future de l’infidélité, des prévisions encore plus terribles que celles qu’il devait formuler six ans plus tard lors de son élévation au cardinalat18. Il prévoit l’avenir avec une exactitude troublante : l’absence de toutes croyances spirituelles et l’affaiblissement des organismes non catholiques (bien que tous les détails de sa prévision ne se soient pas encore réalisés). Il n’y a pas eu de persécution du catholicisme en Angleterre ; et, entre parenthèses, aussi passionné que fût l’amour de Newman pour ses compatriotes, combien il les comprenait ! « Les Anglais sont cruels quand ils ont peur ». Face à l’objection que l’infidélité n’est pas un phénomène nouveau, il déclare sans ambages : « Le christianisme n’a jamais fait l’expérience d’un monde tout simplement irréligieux ». Vient alors le remède, qui n’est rien de moins que la pratique de la Présence de Dieu, l’essence de cet esprit ecclésiastique dont la création est la raison d’être des séminaires. « Or, je considère que c’est là la véritable arme qui permet de faire face à l’infidélité du monde ». Dans sa conclusion, Newman souligne de manière très convaincante l’importance de cet état de recueillement, et montre à quel point il constitue le moyen de créer un clergé saint et efficace.

Comme on l’a déjà dit, ce volume contient tout ce que l’on a pu trouver de manuscrits de sermons écrits depuis 1845. Ceux-ci sont reproduits ici avec seulement quelques légères modifications : une ou deux erreurs ont été corrigées, et de temps en temps des éléments de ponctuation ont été ajoutés ou ont replacé la suite de tirets employés par Newman quand il n’écrit pas en vue de la publication. Il existe aussi quelque cent quarante sermons transcrits par des auditeurs, dont quelques-uns ont été ensuite agréés ou corrigés par Newman. (On espère publier un choix de ces textes pour accompagner le présent volume19.)

Parmi les sermons anglicans, en plus des 230 publiés par Newman luimême dans les huit volumes des Sermons paroissiaux, dans les Sermons sur des questions du jour20 et dans les Sermons universitaires, il existe encore 170 de la main de Newman. Ceux-ci ont été soigneusement conservés et catalogués depuis la mort de celui-ci. Bon nombre d’entre eux sont consacrés à des thèmes déjà traités dans les sermons publiés ; en tête d’un recueil, après la désignation « Paquet de sermons, St Clément, 1824-1826 », Newman ajouta : « le 17 mai 1881. Aucun de ses sermons n’a de valeur en lui-même, mais ceux prêchés à St Clement’s 1824-1826 montreront à quel point j’étais un Evangelical quand je reçus les ordres anglicans ». Il est à espérer que tous ces sermons paraîtront un jour21, mais en attendant, pour ceux qui cherchent, il y a dans les volumes déjà publiés de grandes richesses spirituelles dont ils peuvent profiter.

C. Stephen Dessain
The Oratory
Birmingham, England



2. [Le P. Charles Stephen Dessain fut longtemps archiviste de l’Oratoire de Birmingham. Il lança la publication à partir de 1961 des Letters and Diaries of John Henry Newman et en fut lui-même l’editor des volumes XI à XXXI. Cette introduction figure en tête de l’édition anglaise des Catholic Sermons of Cardinal Newman. (Note du traducteur. Toutes les notes entre crochets sont des traducteurs.)]

3. [Ce sermon fut publié en 1843 dans le dernier volume des sermons anglicans de Newman, Sermons Bearing on Subjects of the Day. Une traduction française se trouve dans Le Chrétien et le monde. Sermons portant sur des questions du jour, traduit de l’anglais par Pierre Fontaney et Paul Veyriras, Ad Solem, 2015.]

4. Cité par Henry Parry Liddon, Life of Edward Bouverie Pusey, II, p. 375.

5. [Formule employée de nombreuses fois par Newman dans ses lettres à des amis annonçant son entrée imminente dans l’Église catholique romaine.]

6. [Apologia pro vita sua, Éditions Ad Solem, p. 421.]

7. Cité dans Wilfrid Ward, Life of Cardinal Newman, 2 vol., Londres, Longmans Green & Co, 1912, vol. I, p. 155.

8. [Quartier de Londres au sud de la Tamise. Aujourd’hui le nom d’un des deux diocèses de Londres, l’autre étant, bien entendu, Westminster.]

9. [Discourses Addressed to Mixed Congregations. Traduction française La Puissance de la grâce, Éditions du Cerf (à paraître).]

10. Sermons Preached on Various Occasions (titre souvent abrégé en Occasional Sermons). Traduction française Le Second printemps, Éditions du Cerf (à paraître).]

11. [Quartier de Birmingham.]

12. [To realize est un terme typiquement newmanien : il désigne non une opération intellectuelle mais le fait de mettre en pratique ou de rendre concret ou « réel » (real). Le mot real ici vient du latin res qui signifie une chose ou un objet (ou éventuellement, chez Newman, une personne). Cf. la distinction capitale faite dans la Grammaire de l’assentiment entre l’assentiment « notionnel » – celui donné à des « notions » ou des idées – et l’assentiment « réel » qui est celui donné à des objets ou des personnes.]

13. [« Le travail du chrétien », premier sermon du volume Le Chrétien et le monde.]

14. [Allusion peut-être à Faber et à ses disciples dont Newman vient d’évoquer la série des Vies des saints, souvent traduites de sources italiennes, qui laissaient ce dernier mal à l’aise.]

15. [Lettre à Pusey. Lettre à un frère séparé sur la dévotion mariale des catholiques (1865), trad. Jean Stern, Ad Solem, 2002, p. 37-38.]

16. [Hebdomadaire catholique anglais (maintenant international) fondé en 1840.]

17. [Autobiographical Writings, Londres, Sheed & Ward, 1956, p. 259.]

18. [Dans son Biglietto Speech (1879) où il dénonce vigoureusement la vague déferlante du « libéralisme » philosophique et théologique.]

19. [À notre connaissance, ce projet n’a jamais été réalisé.]

20. [Traduction française Le Chrétien et le monde, Ad Solem, 2015.]

21. [Ces sermons ont été publiés dans une édition critique en cinq volumes sous le titre général, Sermons 1824-1843, Oxford, Clarendon Press, 1991-2012. On les trouve aussi depuis peu sur le site Internet newmanreader.org.]




1. LA TOUTE PUISSANCE DE DIEU, FONDEMENT DE LA FOI ET DE L’ESPERANCE1

(Quatrième Dimanche après l’Épiphanie, le 30 janvier 1848)2

Notre Seigneur commandait aux vents et à la mer et les hommes qui voyaient cela s’émerveillaient, en disant : quel genre d’homme est-ce là, pour que les vents et la mer lui obéissent ? C’était un miracle. Cela montrait le pouvoir qu’avait Notre Seigneur sur la nature. Et par conséquent ils se demandaient, parce qu’ils ne pouvaient comprendre, et à juste titre, comment un homme quelconque pouvait avoir un tel pouvoir sur la nature à moins que ce pouvoir ne lui fût donné par Dieu. La nature suit son propre chemin et nous ne pouvons la changer. L’homme ne peut la changer, il ne peut que l’utiliser. La matière, par exemple, tombe vers le bas, la terre, la pierre, le fer tombent tous à terre quand ils sont laissés à euxmêmes. Et encore, laissés à eux-mêmes ils ne peuvent se mouvoir sauf en tombant. Ils ne se déplacent jamais sauf s’ils sont tirés ou poussés en avant. L’eau, encore, ne se tient jamais en un tas ou une masse, mais s’écoule de tous côtés aussi loin qu’elle le peut. Le feu, encore, brûle toujours, ou tend à brûler. Le vent souffle dans un sens puis dans un autre, sans aucune règle ou loi discernable, et nous ne pouvons dire comment il soufflera demain en voyant comment il souffle aujourd’hui. Nous voyons toutes ces choses ; elles ont leur propre mode d’agir, et nous n’y pouvons rien changer. Tout ce que nous essayons de faire est de les utiliser ; nous les prenons telles que nous les trouvons et nous les utilisons. Nous ne tentons pas de changer la nature du feu, de la terre, de l’air ou de l’eau, mais nous observons quelle est la nature de chacun, et nous essayons d’en tirer parti. Nous tirons parti de la vapeur, et l’utilisons dans des voitures et des bateaux ; nous tirons parti du feu et l’utilisons de mille manières. Nous utilisons les choses de la nature, nous nous soumettons aux lois de la nature, et nous nous en servons ; mais nous ne sommes pas maîtres de la nature. Nous n’essayons pas de la changer, mais nous la faisons simplement servir à nos fins. Pour notre Seigneur c’était bien différent : Il se servait en effet des vents et de l’eau. Il se servait de l’eau quand Il allait en barque, et du vent quand Il souffrit que la voile fût déployée au-dessus de Lui. Il s’en servait, mais plus encore Il commandait aux vents et aux vagues. Il avait le pouvoir de réprimander, de changer, de défaire le cours de la nature, aussi bien que de l’utiliser. Il était au-dessus de la nature. Il avait pouvoir sur la nature. C’est ce qui remplissait les hommes d’étonnement. Des marins expérimentés peuvent utiliser les vents et les vagues pour aller à terre. Voire, ils savent comment s’en servir même dans une tempête, ils ont leurs règles d’action, et ils sont aux aguets, tirant avantage de tout ce qui arrive. Mais notre Seigneur ne s’abaissa pas à cela. Il n’enseigna pas aux hommes comment manœuvrer leurs voiles, ni comment piloter leurs bateaux, mais Il s’adressa lui-même directement aux vents et aux vagues, et les arrêta, leur faisant faire précisément ce qui était contraire à leur nature.

De même encore, quand Lazare fut malade, notre Seigneur aurait pu aller vers lui et recommander le médicament approprié, et le traitement qui l’aurait guéri. Il ne fit rien de la sorte : Il le laissa mourir ; tant et si bien que, lorsqu’enfin Il vint, sainte Marthe dit : « Seigneur, si Tu avais été là, mon frère ne serait pas mort » (Jn 11). Mais notre Seigneur avait ses raisons. Il voulait montrer son pouvoir sur la nature. Il voulait triompher de la mort. Ainsi, au lieu d’empêcher Lazare de mourir par l’art de la médecine, Il triompha de la mort par un miracle.

Nul autre que Celui qui la fit n’a de pouvoir sur la nature. Nul, sauf Dieu, ne peut opérer un miracle. Quand des miracles sont accomplis c’est une preuve que Dieu est présent. Et c’est ainsi que, quand Dieu visite la terre, Il opère des miracles. C’est ainsi qu’Il attire notre attention. Et Il nous rappelle par là qu’Il est le Créateur. Celui-là seul qui fit, peut défaire. Celuilà seul qui créa, peut détruire. Celui-là seul qui donna à la nature ses lois peut changer ces lois. Celui-là seul qui fit le feu pour brûler, la nourriture pour nourrir, l’eau pour couler, le fer pour couler au fond de l’eau, peut rendre le feu inoffensif, la nourriture inutile, l’eau ferme et solide, le fer léger, et c’est pourquoi Il envoyait en avant de Lui des prophètes et des apôtres, Moïse, Josué, Samuel, ou Élie, Il les envoyait toujours avec des miracles, pour montrer sa présence auprès de ses serviteurs. Alors toutes choses commencèrent à changer de nature : les Égyptiens furent tourmentés par des fléaux étranges, les eaux se dressèrent en une masse solide pour que puisse traverser le peuple élu, celui-ci fut nourri de la manne dans le désert, le soleil et la lune s’immobilisèrent, tout cela parce que Dieu était là.

C’est cela donc qui fit que les hommes s’émerveillèrent lorsque notre Seigneur apaisa la tempête sur la mer. C’était pour eux une preuve que Dieu était là, bien qu’ils ne pussent Le voir. En effet, Dieu était là et ils le voyaient, car le Christ était Dieu ; mais qu’ils eussent appris ou non cette vérité élevée et sacrée à partir du miracle, au moins ils comprenaient que Dieu était vraiment là. Sa main était là, Son pouvoir était là, et alors ils Le craignirent. Vous avez sans doute lu dans des livres, des histoires de grands hommes qui se présentent déguisés, et qui sont à la longue reconnus à leur voix ou à quelque action qui les trahisse. Leur voix, ou leurs paroles, ou leur manière d’agir, ou leur exploit, constitue leur signe distinctif, comme une sorte d’écriture. Et ainsi lorsque Dieu marche sur la terre, Il nous donne le moyen de savoir qu’Il le fait, bien qu’Il soit un Dieu caché et ne dévoile pas ouvertement sa gloire. Le pouvoir sur la nature est le témoignage qu’Il nous donne que Lui, le Créateur de la nature, est au milieu de nous.

Et c’est pourquoi Dieu est appelé Tout-puissant : c’est là son attribut distinctif. L’homme n’est puissant que par le moyen de la nature. Il utilise la nature comme son instrument ; mais Dieu n’a nul besoin de la nature pour accomplir sa volonté, mais Il réalise sa grande œuvre parfois au moyen de la nature et parfois sans la nature, selon son bon plaisir.

Et vous remarquerez que cet attribut de Dieu est le seul qui soit mentionné dans le Credo : « Je crois en Dieu, le Père tout-puissant ». Il n’est pas dit : « Je crois en Dieu, le Père qui est toute miséricorde, ou toute sainteté, ou toute sagesse », bien que ces attributs soient aussi les siens, mais : « Je crois en Dieu, le Père tout-puissant ». Pourquoi donc ? La raison est évidente : c’est parce que cet attribut est la raison pour laquelle nous croyons. La foi est le commencement de la religion, et par conséquent on fait de la toute-puissance de Dieu le commencement et le premier de ses attributs, et c’est précisément l’attribut qui devrait être mentionné dans le Credo. Nous ne serions pas capables de croire en lui si nous ne savions pas qu’il est tout-puissant. Rien n’est trop difficile à croire au sujet de Celui à qui rien n’est trop difficile à faire. Vous vous souviendrez peut-être que lorsqu’il fut prédit à Abraham que la vieille Sarah, sa femme, aurait un fils, Sarah a ri. Pourquoi a-t-elle ri ? Parce qu’elle ne gardait pas suffisamment à l’esprit que Dieu est tout-puissant. Aussi le Seigneur lui a-t-il dit : « Y a-t-il quelque chose de difficile à Dieu ? » (Gn 18) Et de la même manière notre Seigneur dans l’Évangile de ce jour, quand il commanda aux vents et à la mer, dit : « Pourquoi avez-vous peur, ô gens de peu de foi ? » S’ils avaient eu une perception claire et juste de sa toute-puissance, ils auraient été certains qu’Il pouvait les faire échapper au danger. Mais quand ils Le virent endormi dans la barque, ils ne purent croire qu’ils étaient en sécurité, ne comprenant pas que Lui, éveillé ou endormi, était tout-puissant.

À notre époque, cette pensée nous est très importante, parce qu’elle sera un moyen de soutenir notre foi. Pourquoi croyez-vous à tous les actes étranges et merveilleux relatés dans l’Écriture ? Parce que Dieu est tout-puissant et peut les accomplir. Pourquoi croyez-vous qu’une Vierge conçut et mit au monde un fils ? Parce que c’est l’acte de Dieu, et qu’Il peut tout faire. Comme le dit l’ange Gabriel à la Sainte Vierge : « Rien n’est impossible à Dieu ». D’autre part, quand l’ange dit à saint Zacharie que la vieille Élisabeth, sa femme, concevrait, il dit : « D’où saurai-je cela ? » et il fut aussitôt puni pour son manque de foi. Pourquoi croyezvous que notre Seigneur est ressuscité des morts ? Pourquoi croyez-vous qu’Il nous a rachetés par son précieux sang ? Pourquoi croyez-vous qu’Il lave nos péchés par le baptême ? Pourquoi croyez-vous au pouvoir et à la grâce qui accompagnent les autres sacrements ? Pourquoi croyez-vous à la résurrection des corps ? Vous y croyez parce que rien n’est trop difficile à Dieu, parce que, aussi merveilleuse que puisse être une chose, il peut la faire. Pourquoi croyez-vous dans les vertus des saintes reliques ? Pourquoi croyez-vous que les saints entendent vos prières ? Parce que rien n’est trop difficile au Seigneur.

Cela s’applique tout particulièrement au grand miracle de l’autel. Pourquoi croyez-vous que le prêtre change le pain en corps du Christ ? Parce que Dieu est tout-puissant et que rien ne Lui est trop difficile. Et qui plus est, vous savez, comme je l’ai dit, que les miracles sont les signes et la garantie de la présence de Dieu. S’Il est présent donc dans l’Église catholique, il est naturel de s’attendre à ce qu’Il fasse quelques miracles, et s’Il ne faisait aucun miracle nous pourrions presque être tentés de croire qu’Il a quitté son Église.

Quand vous assistez au saint sacrifice de l’autel et que vous vous inclinez à l’élévation, et à chaque fois que vous faites un acte de foi en Dieu, contemplant posément tout ce qu’Il a fait pour nous dans la Bible, rappelez-vous que Dieu est tout-puissant, et cela vous rendra capables d’être plus audacieux et plus résolus en le faisant. Dites : je crois ceci et cela, parce que Dieu est tout-puissant ; je n’adore pas une créature ; je ne suis pas le serviteur d’un Dieu au pouvoir limité. Mais puisque Dieu peut tout faire, moi je peux tout croire. Il n’y a rien qui Lui soit trop difficile à faire, et rien qu’il me soit trop difficile de croire. J’élargirai mon cœur. J’irai de l’avant avec générosité. « Ouvre grande ta bouche », me dit Dieu, « et je l’emplirai. » Et bien, oui, j’ouvre la bouche, je désire être nourri de ses paroles. Je désire vivre et prospérer de toute parole qu’Il prononce. Je souhaite dire avec le prophète : « Parle, Seigneur, ton serviteur écoute ». Je n’agirai pas à contrecœur, je ne douterai pas, parce que je crois en cela qui enlève tout doute. Tous les actes de puissance divine ne sont que des exemples de cet attribut sur lequel s’appuie ma foi, la toute puissance. Si Dieu peut faire toutes choses, Il peut faire cela. Il peut faire bien plus que cela. Aussi merveilleux que soit ceci ou cela pour nos esprits étroits, pourtant si nous savions tout, nous verrions que cela, quoi que ce soit, n’était qu’une chose parmi beaucoup d’autres. C’est ce que notre Seigneur dit à saint Nathanaël. Nathanaël, frappé par quelque chose que dit notre Seigneur, s’écria : « Maître, tu es le Fils de Dieu, tu es le Roi d’Israël ». Il fit cette réponse : « Crois-tu à cause de cela ? Tu verras des choses plus grandes encore ». Il n’y a pas de limite au pouvoir de Dieu, qui est inépuisable. Qu’il n’y ait pas de limite alors à notre foi. Ne soyons pas étonnés par ce à quoi nous sommes appelés à croire ; restons quand même vigilants. Certains sont lents à croire aux miracles attribués aux saints. Or, nous savons que de tels miracles ne font pas partie de la foi ; ils n’ont aucune place dans le Credo. Et certains s’appuient sur des témoignages plus sûrs que d’autres. Certains peuvent être vrais et d’autres ne sont pas aussi certainement vrais. D’autres encore peuvent être vrais sans être des miracles. Mais pourtant pourquoi seraient-ils surpris d’entendre parler de miracles ? Sont-ils au-delà du pouvoir de Dieu, et Dieu n’est-Il pas présent avec les saints, et n’a-t-Il pas fait des miracles autrefois ? Les miracles sont-ils chose nouvelle ? Il n’y a aucune raison d’être surpris, au contraire ; parce que dans le sacrifice de la messe Il accomplit chaque jour le plus merveilleux des miracles lors de la parole prononcée par le prêtre. S’Il fait donc chaque jour un miracle plus grand que tous ceux qu’on peut citer, pourquoi serions-nous surpris d’entendre parler de temps en temps de miracles autres et moindres ?

L’Évangile de ce jour place donc devant nous le devoir de la foi, et le fait reposer sur la toute-puissance ou l’omnipotence, comme on l’appelle, de Dieu. Rien ne Lui est trop difficile, et nous croyons ce que l’Église nous dit de Ses actes et des interventions de Sa providence, parce qu’Il peut faire tout ce qu’Il veut. Mais il y a une autre grâce que l’Évangile nous enseigne, et c’est l’espérance ou la confiance. Vous remarquerez que lorsque vint la tempête, les disciples étaient remplis d’angoisse. Ils pensaient qu’une grande calamité s’abattait sur eux. C’est pourquoi le Christ leur dit : « Pourquoi avez-vous peur ? » L’espérance et la peur sont le contraire l’une de l’autre ; ils avaient peur parce qu’ils n’espéraient pas. Espérer c’est non seulement croire en Dieu, mais c’est croire et être certain qu’Il nous aime et nous veut du bien ; et c’est donc une grande grâce chrétienne. Car il n’est pas certain que la foi sans l’espérance nous amène au Christ. Les démons croient et tremblent (Jc 2). Ils croient mais ils ne viennent pas au Christ, parce qu’ils n’espèrent pas, mais désespèrent. Ils désespèrent de ne recevoir rien de bon de sa part. Ils savent plutôt qu’ils n’obtiendront rien d’autre que du mal, alors ils se tiennent à distance. Vous vous rappelez que le démoniaque dit : « Qu’avons-nous à faire avec toi, Jésus Fils de Dieu, estu venu jusqu’ici pour nous tourmenter avant l’heure ? » (Mt 8). La venue du Christ ne leur était pas un réconfort : au contraire, ils se dérobaient devant Lui. Ils savaient qu’Il ne leur souhaitait pas du bien, mais une punition. Mais aux hommes, Il voulait du bien, et c’est le fait de savoir et d’éprouver cela qui mène les hommes en Lui. Ils n’iront pas à Dieu tant qu’ils ne seront pas sûrs de cela. Ils doivent croire qu’Il n’est pas seulement tout-puissant, mais aussi tout-miséricordieux. La foi repose sur le fait de savoir que Dieu est tout-puissant, l’espérance repose sur le fait de savoir que Dieu est miséricordieux. Et la présence de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ nous pousse à l’espérance autant qu’à la foi, parce que son nom même, Jésus, signifie Sauveur, et parce qu’Il était si plein d’amour, de douceur, et de générosité quand Il était sur terre.

Quand la tempête se leva, Il dit aux disciples : « Pourquoi avez-vous peur ? » C’est-à-dire, vous devriez espérer, vous devriez croire, vous devriez faire reposer votre cœur en Moi. Je ne suis pas seulement tout-puissant, mais Je suis aussi tout-miséricordieux. Je suis venu sur terre parce que Je suis plein d’amour pour vous. Pourquoi suis-Je ici, pourquoi ai-Je pris chair humaine, pourquoi ai-Je ces mains que Je tends vers vous, pourquoi ai-Je ces yeux desquels coulent les larmes de la pitié, si ce n’est que Je vous veux du bien, que Je désire vous sauver ? L’orage ne peut vous faire du mal si Moi, Je suis avec vous. Pouvez-vous avoir meilleure place que sous ma protection ? Doutez-vous de Ma puissance ou de Ma volonté, trouvez-vous que Je vous néglige en dormant dans la barque, et que Je sois incapable de vous aider si Je ne suis pas éveillé ? D’où vient que vous doutiez ? D’où vient que vous ayez peur ? Ai-Je été si longtemps avec vous, et pourtant vous ne Me faites pas encore confiance, et vous ne pouvez rester en paix et tranquillité auprès de Moi ?

Et c’est, mes chers frères, ce qu’Il nous dit maintenant. Nous tous qui sommes dans cette vie mortelle, nous avons nos soucis. Vous avez vos soucis, mais lorsque l’on a des soucis, et que les vagues semblent s’élever et être près de vous submerger, faites un acte de foi, un acte d’espérance, en votre Dieu et Sauveur. Il vous appelle à Lui qui a la bouche et les mains pleines de bénédictions pour vous. Il dit : « Venez à Moi, vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau, et Je vous donnerai le repos » (Mt 11). « Vous tous qui avez soif », crie-t-Il par la bouche de son prophète, « Venez à la source, et vous qui n’avez pas d’argent, hâtez-vous, achetez, et mangez ». Ne permettez jamais que vous vienne à l’esprit la pensée que Dieu est un maître dur, un maître sévère. Il est vrai que le jour arrivera où il viendra comme un Juge juste, mais c’est maintenant le temps de la miséricorde. Améliorez-le, et tirez profit du temps de la grâce. « Voyez, c’est maintenant le temps favorable, voyez, c’est maintenant le jour du salut. » C’est le jour de l’espérance, c’est le jour du travail, c’est le jour pour agir. « La nuit vient où nul ne pourra travailler », mais nous sommes enfants de la lumière et du jour, et c’est pourquoi le découragement, la froideur du cœur, la peur, la paresse sont en nous des péchés.

Les tentations, il est vrai, nous viennent de murmurer, mais résistezleur, repoussez-les, priez Dieu de vous aider de Sa grâce puissante. Il ne permet à nulle tentation de se présenter à nous sans qu’Il ne nous donne la grâce de la surmonter. Ne laissez pas céder votre espérance, mais « relevez vos mains faibles et vos genoux flageolants » (He 12). « Ne perdez pas votre confiance, à laquelle une grande récompense est acquise » (He 10). Cherchez Sa face qui demeure toujours par une présence réelle et corporelle dans son Église. Faites au moins autant que firent les disciples. Ils n’avaient que peu de foi, ils avaient peur, ils n’avaient ni grande confiance ni grande paix, mais au moins ils ne se détournaient pas du Christ. Ils ne restaient pas là tranquillement assis et renfrognés, mais ils venaient à Lui. Hélas, notre état le meilleur ne vaut pas mieux que le pire état des apôtres. Notre Seigneur leur a reproché d’avoir peu de foi parce qu’ils crièrent vers Lui. J’aimerais que nous, chrétiens d’aujourd’hui, en fassions autant que cela. J’aimerais que, apeurés, nous allions jusqu’à crier vers Lui. J’aimerais que nous ayons seulement autant de foi et d’espérance que ce que le Christ jugea être si peu de chose chez ses disciples. Imitez au moins les apôtres dans leur faiblesse, si vous ne pouvez les imiter dans leur force. Si vous ne pouvez agir comme des saints, agissez au moins comme des chrétiens. Ne vous tenez pas loin de Lui mais, quand vous avez des ennuis, venez à Lui jour après jour en demandant instamment et avec persévérance ces faveurs que Lui seul peut accorder. Et comme à cette occasion dont parle l’Évangile, Il blâma en effet les disciples, mais fit pour eux ce qu’ils demandaient, ainsi (car nous aurons confiance en sa grande miséricorde), bien qu’il discerne en nous des infirmités qui ne devraient pas s’y trouver, daignera-t-Il en sa grande miséricorde réprimander les vents et la mer et dira-t-il : « Paix, calme-toi », et il y aura un grand calme.

Puisse cela être votre sort heureux, mes chers frères, et que la bénédiction de Dieu tout-puissant, le Père, etc.



1. [Titre anglais : « The Omnipotence of God the Reason for Faith and Hope ».]

2. À la cathédrale St-Chad. [Note de Newman.]
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